



[image: Couverture]








[image: image]









CARL FRIEDMAN


Mon père 
 couleur de nuit


Flammarion


© Éditions Flammarion, 2016, pour l'appareil critique de la présente édition.
 © Carl Friedman, 1991.
 © Éditions Denoël, 2000, pour la traduction française, révisée pour cette édition.
 
 Titre original : TRALIEVADER
 Éditeur original : Uitgeverij G.A. van Oorschot, Amsterdam


ISSN : 1269-8822 


ISBN Epub : 9782081388680


ISBN PDF Web : 9782081388697


Le livre a été imprimé sous les références :


ISBN : 9782081385689


Ouvrage composé et converti par Pixellence/Meta-systems (59100 Roubaix)









Présentation de l'éditeur


 


« Comme il est différent, ma mère aussi est différente. Et comme ils sont différents tous les deux, nous sommes différents des enfants normaux. » Si Jochel, le père de famille, n’est pas comme les autres, c’est qu’il « a eu le camp ». Ses souvenirs de la barbarie nazie contaminent son quotidien et ses enfants deviennent les dépositaires de récits qu’ils ne comprennent pas toujours. Mais la jeune narratrice les traduit avec ses mots et colorie la nuit qui emprisonne encore son père. La tendresse et l’innocence parviendront-elles à le ramener à la vie ? 


Comment vivre après la Shoah ? Et comment raconter l’une des périodes les plus sombres de notre Histoire ? Telles sont les questions que soulève ce « récit magnifique d’émotion » (Le Monde des Livres), à mi-chemin « entre Si c’est un homme de Primo Levi et le Journal d’Anne Frank » (Le Républicain lorrain). 
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Présentation






Carl Friedman, entre journalisme et fiction


Née le 29 avril 1952, Carolina Klop, qui écrira sous le pseudonyme de Carl Friedman, grandit entre Eindhoven, aux Pays-Bas, et Anvers, en Belgique. Très jeune, elle s'intéresse à la Seconde Guerre mondiale, et dès l'âge de quinze ans elle étudie et collectionne des documents qui s'y rapportent. Sans doute son histoire personnelle justifie-t-elle sa grande curiosité pour cette période : résistant, son père fut en effet arrêté peu avant la Libération et interné au camp1 d'Oranienburg-Sachsenhausen, situé à 30 kilomètres au nord de Berlin, rappelant ainsi le personnage du père dans Mon père couleur de nuit. Ses études secondaires achevées, Carolina Klop suit une formation de traducteur-interprète ; elle s'installe à Breda, dans le sud des Pays-Bas, et travaille quelques années à la rédaction du quotidien régional De Stem. Sa carrière d'écrivain commence en 1991 avec la publication de Mon père couleur de nuit, paru sous le titre Tralievader – littéralement, « père derrière les barreaux », en néerlandais. Ce premier roman connaît un succès immédiat ; il est adapté pour la télévision en 1997. Il est traduit dans plusieurs langues, notamment en français en 2001 : le titre choisi évoque l'expression Nacht und Nebel (« Nuit et Brouillard »), qui désigne l'ensemble des mesures adoptées en 1941 par les nazis en vue de combattre et de faire disparaître les opposants politiques au régime2. Deux ans après Tralievader, en 1993, paraît le deuxième roman de Carolina Klop, Twee koffers vol (Une histoire perdue). Traduit en français en 2003, il raconte le désarroi d'un père qui cherche de manière obsessionnelle des valises qu'il a dissimulées avant la guerre. Comme le précédent, ce texte est porté à l'écran : sorti en 1998, le film de Jeroen Krabbé, À la recherche du passé, est récompensé par plusieurs prix. En 1996, Carolina Klop publie son troisième livre, un recueil de trois nouvelles intitulé De grauwe minnaar (« L'Amant gris », non traduit en français à ce jour). Parallèlement à sa carrière d'écrivain, elle tient une chronique dans divers quotidiens. En novembre 2001, un premier recueil de ses articles paraît sous le titre Dostojevski's paraplu (Le Parapluie de Dostoïevski)3, et un second suit à l'automne 2004, Wie heeft de meeste joden (Qui compte le plus de Juifs).







Mon père couleur de nuit : 
 à la croisée des genres


Par sa forme et les genres auxquels il emprunte, Mon père couleur de nuit rend compte de l'expérience de l'auteur mais aussi des différentes formes de création littéraire qui caractérisent son œuvre. Le récit est structuré en courts chapitres, souvent parfaitement autonomes et organisés autour d'un événement du quotidien. L'art de la romancière repose sur une économie de moyens – un nombre réduit de personnages et de lieux, une action resserrée sur deux ou trois pages –, renforçant l'effet de chute qui vient souvent conclure chaque épisode. C'est par exemple le cas du chapitre « Débile mental », dans lequel la jeune narratrice affuble, sans que son institutrice s'en aperçoive, le personnage qu'elle dessine d'une paire de moustaches, qui se révèlent être celles de Hitler (p. 93). Ainsi Mon père couleur de nuit peut-il s'apparenter à un recueil de nouvelles autonomes plus qu'à un roman, puisqu'il est susceptible d'être lu sans tenir compte de l'enchaînement des chapitres. On note d'ailleurs que ceux-ci ne sont pas numérotés, ce qui semble permettre de les lire dans le désordre. 


Pour autant, l'histoire s'organise, se construit pas à pas, suivant les itinéraires croisés de la narratrice et de son père Jochel, tiraillé entre passé et présent. Une double chronologie se tisse ainsi tout au long du récit. On assiste à la vie quotidienne dans les Pays-Bas des années 1960 d'un côté ; et aux réminiscences de la Seconde Guerre mondiale de l'autre – des premières persécutions contre les Juifs à la déportation et à la libération du camp par l'Armée rouge4. De plus, le style lapidaire5 de Carl Friedmann, qui privilégie les phrases courtes et incisives, se rapproche de l'écriture journalistique dont elle est familière. Tout se passe donc comme si l'écriture fragmentaire était un moyen privilégié pour rendre compte d'une réalité brutale, difficile à appréhender : celle des camps de concentration nazis qu'a connus son père. Mon père couleur de nuit, qui place au cœur de la narration le génocide perpétré par les nazis à l'encontre du peuple juif, est ainsi visiblement empreint d'une dimension autobiographique.







Un roman sur la Shoah6  : 
 la représentation en question




Penser le génocide


La notion de génocide est héritée de la Seconde Guerre mondiale et s'est appliquée a posteriori au massacre des Arméniens (1915), à celui des Juifs d'Europe (1941-1945), puis aux massacres plus récents des Cambodgiens (1975) et des Tutsis (1994). Suivant la définition qu'en donne l'acte d'accusation de Nuremberg7, cette notion désigne « l'extermination de groupes raciaux parmi la population civile de certains territoires occupés afin de détruire des races ou classes déterminées de populations ». Parce qu'il poursuivait l'ambition d'éradiquer tous ceux qui ne correspondaient pas à son idéologie, le régime nazi tenta d'effacer l'Autre dans tous les aspects de son humanité. 


Les traces de ceux qui subirent l'anéantissement méthodique organisé, notamment, lors de la conférence de Wannsee8 sont rares. Peu de photographies, peu d'objets ont subsisté de ces individus, dont les corps furent réduits en cendres dans les fours crématoires des centres de mise à mort d'Auschwitz, de Treblinka, de Sobibor ou de Majdanek9. À leur arrivée dans les camps, en effet, la plupart des Juifs déportés étaient immédiatement dépossédés de tous leurs biens, rasés, puis obligés de se soumettre à l'humiliation de la nudité avant d'entrer dans la chambre à gaz10, maquillée en douche commune. Puis, tous les biens confisqués qui pouvaient servir au Reich étaient triés au « Canada11  », une section du camp spécialement dédiée à cette tâche, avant d'être réacheminés en train vers l'Allemagne. Les empilements de valises, de chaussures, de paires de lunettes, d'ustensiles de cuisine, de jouets pour enfants que le musée d'Auschwitz-Birkenau présente au visiteur témoignent de cette spoliation12 et de cette tentative d'effacement systématique perpétrée par les nazis. 


Le processus génocidaire s'inscrit donc dans le temps : il détruit autant le passé que l'avenir en rendant impossible la transmission. Dès lors, pour ceux qui ont réchappé des camps se pose cette question : comment transmettre quand le présent ne peut plus s'interpréter qu'à la lumière du passé ? Avec Primo Levi, « nous sentons notre sang se glacer dans nos veines et nous prenons conscience qu'être revenus d'Auschwitz tient du miracle13  ». Les porteurs de mémoire, au premier rang desquels se trouvent les rescapés, peuvent être investis ou se charger d'une mission de passation et de diffusion, nécessairement douloureuse parce qu'elle ravive sans cesse le traumatisme subi. C'est dans ce contexte que la littérature, caisse de résonance des tragédies de l'Histoire, est devenue l'un des vecteurs privilégiés de cette transmission.







La littérature de la Shoah : 
 résister à l'anéantissement


Regroupant aujourd'hui une grande diversité de textes, la littérature de la Shoah a d'abord été incarnée par des œuvres écrites par des rescapés, souvent sous la forme du témoignage. Que l'on pense à Si c'est un homme de Primo Levi14 (1947), à L'Espèce humaine de Robert Antelme (paru la même année)15, ou encore à La Nuit d'Elie Wiesel (1956), ces récits de la Shoah disent tous l'expérience concentrationnaire de leur auteur dans une langue sans ornement, attestant une vision personnelle, certes nécessairement partielle, de ces événements. De la déportation en train, dépeinte dans Le Grand Voyage (1963) de Jorge Semprún (1923-2011), au quotidien dans le camp, chaque récit est singulier et apporte un éclairage sur l'Histoire.


Le récit-témoignage est chargé d'une dimension documentaire16 indéniable. Longtemps, il fut inconcevable de penser s'approprier une histoire aussi douloureuse pour la communiquer par le vecteur de l'œuvre littéraire si l'on n'était pas soi-même un rescapé des camps. Il faudra attendre la génération suivante, celle des enfants de déportés qui, par leurs parents, furent souvent les premiers dépositaires de cette mémoire, pour que soit brisé l'interdit moral de la représentation. Les événements racontés, les personnages décrits, les lieux évoqués sont alors considérés comme les composantes d'une fiction, fût-elle réaliste et directement inspirée d'itinéraires réels. À l'image de W ou le Souvenir d'enfance de Georges Perec17 (1975), le récit s'appuie toujours sur des témoignages : dans cette œuvre, alternent chapitres fictionnels et autobiographiques, deux types de textes qui semblent n'avoir a priori rien en commun. D'un côté, en effet, l'auteur nous présente un univers d'athlètes sur « l'île de W », de l'autre celui d'un enfant juif pendant la guerre, qui, très tôt, devient orphelin – c'est l'histoire de Perec lui-même : il a quatre ans lorsque son père, engagé volontaire, meurt sur le champ de bataille ; il en a six quand sa mère est déportée et périt à Auschwitz. W ou le Souvenir d'enfance tire ainsi sa légitimité à évoquer la Shoah du lien familial qui unit le sujet, le narrateur et l'auteur. L'alternance des chapitres souligne les difficultés du récit de soi dans le cadre d'un passé familial douloureux.


Carl Friedman s'inscrit elle aussi dans cette évolution, en brouillant les pistes et en jouant avec les notions d'autobiographie, de fiction, de témoignage. L'auteur de Mon père couleur de nuit n'est ni juive, ni rescapée des camps. Elle choisit comme pseudonyme un nom à consonance18 juive et invente un univers qui n'est pas complètement le sien. Une question se pose alors : peut-on écrire sur la Shoah si rien ne nous y rattache directement ?







Fiction(s) et Shoah, un interdit ou une nécessité ?


Si se saisir de la fiction pour perpétuer la mémoire des déportés continue en un sens l'entreprise des témoins et peut permettre de transcender19 le document historique, un tel choix pose question. La Shoah est un événement appartenant à l'histoire récente, et la violence inouïe qui l'a caractérisée, ainsi que le nombre inimaginable de victimes qu'elle a entraînées, contribuent à la doter d'une charge émotionnelle particulière, dont on peut se demander si la fiction est en droit de s'emparer. Recourir à l'écriture fictionnelle, qu'elle soit romanesque, poétique, théâtrale ou cinématographique, construire des figures héroïques, dramatiser leurs actions, risque en effet de déréaliser le fait historique et d'en brouiller les contours. C'est ce qui fera dire à Claude Lanzmann20, dans un article consacré au film La Liste de Schindler de Steven Spielberg (1993) : « La fiction est une transgression, je pense profondément qu'il y a un interdit de la représentation21. » C'est que, si la lecture d'un roman ou le visionnage d'un film permettent de s'identifier aux personnages représentés, cette proximité reste toujours illusoire, tant l'horreur des crimes nazis dépasse toute tentative de représentation. Il y aussi le fait, dans le cas spécifique du cinéma, que la notion de spectacle ou de divertissement, qui y est souvent associée, semble inapproprié aux souffrances endurées dans les camps.


Au-delà de la dimension morale qui amène nécessairement l'artiste à s'interroger sur la tonalité de son œuvre (peut-on rire de la Shoah ?), sur le réalisme (doit-on écarter les détails trop crus ?), sur la vérité historique (comment éviter toute erreur ?), c'est le langage qui pourrait sembler in fine impuissant à exprimer l'innommable, à évoquer le génocide le plus meurtrier de l'histoire. Les mots paraissent alors trop faibles pour rendre compte de la Shoah. Dans Mon père couleur de nuit, Carl Friedman amène ainsi le lecteur à réfléchir à la difficulté de partager la souffrance. « Vous ne pouvez pas comprendre », répète le père (p. 40). Cependant, il faut se souvenir de la pensée de Jorge Semprún, pour qui « rien des camps n'est indicible. Le langage nous permet tout22  », et constater par le contact avec des œuvres telles que Maus d'Art Spiegelman23, Mon père couleur de nuit, ou encore le très récent film de László Nemes, Le Fils de Saul (2015 ; voir Dossier, p. 157), que les œuvres d'art possèdent une force d'expression dont le témoignage brut ne dispose peut-être pas toujours. 










L'expérience des camps dans l'œuvre


Dès les premières pages de Mon père couleur de nuit, l'expérience des camps de concentration apparaît comme le leitmotiv24 du récit. Elle est restituée par l'entremise de la narratrice, une petite fille âgée d'une dizaine d'années, qui écoute avec ses frères Max et Simon les récits de son père, survivant des camps de la mort.




Le camp comme maladie


Dans l'écriture de Carl Friedman, le camp est présenté comme une atteinte dont on ne guérit pas et qui empoisonne chaque événement de la vie quotidienne. Jochel, le père de famille, « a le camp » (p. 37), comme on souffre d'une affection chronique qui reviendrait sans cesse. La maladie occupe ainsi une place importante dans le récit. Elle est tout d'abord une réalité qui menace le prisonnier. Elle se nomme « typhus » (p. 56) et est alors synonyme d'une mort prochaine, d'une part parce que le corps s'affaiblit, et d'autre part parce que, devenu moins productif, le déporté risque la « sélection25 » qui l'enverra à la chambre à gaz. Elle est aussi l'infection sourde26 que le rescapé traîne avec lui, comme la tuberculose27 que Jochel ira soigner au sanatorium28 (p. 66).


Invisible, la maladie est également psychique et se traduit par des cauchemars durant lesquels le père revit les appels29, interminables et humiliants. Le ressassement pathologique du passé envahit la narration et, à mesure que le récit progresse, la narratrice est éclipsée par le discours omniprésent du père, livré de plus en plus directement au lecteur. Les sujets les plus anodins renvoient Jochel à son internement dans les camps de la mort : le passage des oies dans le ciel (p. 58), le rappel aux enfants des règles d'hygiène (p. 42), les films de cowboys (p. 63). Jochel impose ses souvenirs à ses enfants au petit déjeuner, au détour d'une chanson, ou à l'improviste dans le chapitre « Le cours de danse », entraînant la colère de Max qui part sans se retourner.


Incurable, le camp semble aussi contagieux. Les enfants le ressentent et comparent leurs maladies à celles du père ; on imagine que les bacilles30 de la tuberculose sont de petites bêtes et on se rend malade en buvant l'eau d'une flaque boueuse pour accéder au mal dont il a souffert (p. 36). Ce n'est pas la dysenterie31 qui guette la narratrice et ses frères, mais la tristesse de ne pouvoir véritablement saisir l'ampleur du désastre intérieur qui a ravagé la figure paternelle. Dans cet univers ahurissant, des moments de répits sont accordés au détour d'une histoire légère, d'un conte mettant en scène le Petit Chaperon rouge ou un caleçon qui parle. Mais le merveilleux se teinte rapidement du voile noir de la fumée des crématoires, et si « Le Petit Chaperon rouge se promène avec son petit panier dans la forêt », « tout à coup, un chien méchant surgit du chenil. Bonjour, Petit Chaperon rouge, où t'en vas-tu comme ça ? Je vais chez ma grand-mère, répond le Petit Chaperon rouge. Elle est à l'infirmerie et elle a le typhus » (p. 55). 







Une pédagogie de l'effarement32


Au-delà de l'horreur, le récit se veut pourtant pédagogique. La petite fille et ses frères, tout comme le lecteur – par un procédé de double énonciation qui s'apparente à celui du théâtre –, suivent l'enseignement du « professeur » Jochel. Son récit est d'ailleurs motivé par les questions des enfants :






« Voilà qu'on se pose des devinettes maintenant ?


– Non, je veux le savoir, c'est tout » (p. 93).








Le texte nous livre ainsi de façon réaliste le détail des conditions de vie dans les camps de concentration et de mise à mort nazis. Le lecteur découvre l'univers inhumain des « baraque[s], latrines ou four[s] crématoire[s] » (p. 47). Il assiste aux rudoiements des détenus par les SS33  et les Kapos34 sans pitié. L'alimentation rudimentaire est décrite avec minutie : des morceaux de pain à la sciure aux gâteaux pour chien, qui contrastent avec les « treize boîtes de pâté de foie gras de la firme Weisz à Budapest » trouvées dans le placard d'un Kapo lors de l'évacuation (p. 111). Les injonctions des SS sont transcrites telles quelles, restituant de manière immédiate l'atmosphère sonore des camps : « Mützen ab » (« retirez vos calots », p. 39) ; « Komm'mal mit » (« suis-moi », p. 81) ; « Hinunter Schweine » (« En bas, bande de porcs », p 108). Ces paroles sont par la suite reprises avec une sombre ironie chez le père (« Mach schnell », lance-t-il à sa fille alors qu'elle se brosse les dents, p. 42) ou avec une inconscience naïve chez la jeune narratrice (« Sauhund ! Sauhund ! » crie-t-elle à son ours en peluche, p. 102). De la même manière, les concepts de l'idéologie nazie, tels le Lebensraum35 (« espace vital », p. 89) ou l'Untermensch36 (« sous-homme », p. 99), sont mentionnés dans le discours du père. Ce dernier ne nous épargne pas l'horreur des exécutions à répétition, telle celle du malheureux Gryshia, envoyé « à la chambre à gaz pour un congé éternel » (p. 106), ni celle des fours crématoires : « Le pire pour moi […] c'était quand le vent venant du crématoire soufflait du côté de la place d'appel. Car, pendant que nous attendions au garde-à-vous, droits comme des piquets, le vent transportait de la graisse qui nous collait aux joues comme de la vaseline. Tu comprends ce que je veux dire ? » (p. 95).


L'enseignement reçu frappe par sa violence. Peut-être parce que atténuer ou édulcorer une réalité si abjecte serait tuer une seconde fois ceux qui ne sont pas revenus, le récit de Jochel développe une pédagogie de l'effarement qui confronte le lecteur à l'implacable mécanique de la barbarie nazie. Les Kapos, cyniques bras armés des SS, se complaisent dans leurs privilèges, et nous assistons pétrifiés à des scènes saisissantes comme celle où une jeune victime supplie son bourreau de l'épargner, et Willi Hammer37 de répondre : « Pour qui tu me prends ? […] La chambre à gaz, c'est anonyme. Je tiens trop à toi, Liebchen. C'est de mes propres mains que je vais t'anéantir ! » (p. 61).










L'histoire à hauteur d'enfant




La question du point de vue : 
 une perception décalée


L'auteur prend le parti de donner à voir la brutalité des événements à travers l'innocence du regard de l'enfant. En effet, la narratrice, âgée de dix ans, est un personnage de l'histoire. Elle nous délivre le témoignage de son père et porte l'atrocité infernale de son expérience. La simplicité du langage, la déformation de certains mots ou encore les associations naïves et poétiques donnent alors lieu à des réflexions douces-amères. Lorsque Max, le frère aîné, explique à sa jeune sœur que « Même en comptant toute sa vie, sans manger, sans dormir, sans aller aux W.-C. », on ne pourrait dénombrer toutes les étoiles, celle-ci souligne l'absurdité d'une quête qui se fixerait cet objectif comptable : « Mais qu'est-ce que ça peut faire ? Il n'y a que les SS pour imaginer une chose pareille » (p. 43). Ainsi, le point de vue ingénu de l'enfant permet, par contraste, de faire ressortir l'aberration du crime nazi : « Bien sûr qu'on y gazait des gens […]. Un camp, c'est fait pour ça, non ? » s'exclame Simon (p. 89).


L'expérience du père emplit l'esprit des enfants et peuple le quotidien de la famille, au point qu'elle en deviendrait presque banale pour Simon, Max et leur sœur. « Qu'est-ce que tu veux être plus tard ? » demande la maîtresse à la petite fille. « Invisible, comme ça les SS ne pourront pas m'attraper », répond-elle tandis que les autres enfants s'écrient : « Capitaine ! », « Infirmière ! », « Je veux être pompier ! » (p. 92). Les enfants de Jochel grandissent vite : ils s'aperçoivent que « les cowboys étaient, en fait, des SS » (p. 64) et se rendent compte avant les autres que, « non, les choses ne sont pas aussi simples qu'elles en ont l'air » (p. 60). Les autres enfants, eux, n'enterrent pas leurs jouets de peur que les SS reviennent et les donnent à d'autres. Ils parlent une langue différente – des mots comme « châlit38  », « Kapo », « typhus » sont pour eux vides de sens. La narratrice appartient ainsi à une famille singulière par l'histoire douloureuse qu'elle a traversée. Parfois, la petite fille fait encore, dans son histoire à elle, l'expérience de cette différence qui stigmatise et sépare : « Tu n'es pas baptisée ? Oh ! Mais alors tu ne peux pas aller au ciel, ils ne te laisseront pas entrer ! » lui lance sa copine Nellie (p. 79).


L'aspect le plus émouvant du récit réside très certainement dans la tentative sans cesse renouvelée de « comprendre » la souffrance de son père, de le consoler de ses traumatismes. Mon père couleur de nuit met alors en lumière les difficultés de ces enfants, nés de parents meurtris par l'expérience concentrationnaire, qui vivent en permanence avec des souvenirs plus vieux qu'eux. Cette souffrance, le dessinateur israélien Kichka39 l'exprime aussi dans son œuvre, rendant compte du fardeau porté par les enfants de la deuxième génération. Comme pour la petite fille, dans sa famille, « les camps étaient sans cesse mentionnés à la maison. La Shoah était présente du petit déjeuner au dîner. Il ne fallait jamais rien laisser dans son assiette, jamais parler trop fort. Il y avait cette angoisse que ça se repasse. Et résultat, on a tous vécu autour de nos parents avec une précaution incroyable en essayant de ne pas leur faire de peine. Ce qui fait que j'ai eu beaucoup de mal à me construire, à faire à ma vie40  ». 







La révolte


Dans Mon père couleur de nuit, l'omniprésence de la souffrance du père et le monopole de la douleur mènent parfois à la révolte. La barbarie décrite si précisément dans le récit dépasse l'entendement des adultes qui ne l'ont pas vécue ; la compréhension des enfants ne peut être alors que rudement mise à l'épreuve. Max ne saisit pas pourquoi Dieu a « tout bonnement laissé faire », et lance à son père dans un élan de colère désespérée : « dorénavant, fiche-moi la paix avec tes histoires sur ton sale camp. Si c'est comme ça, tu ne méritais pas mieux ! » (p. 85). La révolte exprime aussi la frustration de ne pas avoir un père comme les autres, un père qui jouerait au foot et ne ressasserait plus son passé aux mains des nazis : « Et le camp par-ci et le camp par-là, toujours le camp. Il fallait y rester, merde ! » (p. 94). 


En marge de ce difficile rapport au père, la mère est présentée comme une figure aimante et conciliante – le contrepoint du cynisme affiché de Jochel. Elle soutient son mari dans les épreuves et exprime une douleur muette. Sa souffrance anime elle aussi le récit mais son visage, baigné de larmes, s'illumine à la fin : « C'est le visage de la “chérie” de papa. Elle s'appelle Bette et elle l'a attendu » (p. 118). Médiateur empathique entre les enfants et leur père, elle rend la parole de ce dernier possible, pour que la mémoire des victimes ne sombre pas dans l'oubli.
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